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Il y a des jours, des mois,


des années interminables


où il ne se passe presque rien


Il y a des minutes et des secondes


Qui contiennent tout un monde


Jean D’Ormesson




N’aime vraiment que celui qui


parvient à se convaincre de


brûler de passion


Ovide


Léa (lé’ah)1, Douce, mais Lionne de par l’origine.


Quand rampe en toi le désir, quand l’illusion vécue cache la peur de l’avenir, la quête de l’impossible et l’envie de brûler de plaisir, tu deviens sauvage, avide, prête à tout pour faire survivre cette flamme où danse le feu de tes souvenirs...


J’ai parcouru avec délice les lignes de ta romance, dissociée et emportée par la force de ta foi en cette passion dévorante qui te faisait venir et revenir et goûter, mais sans jamais être rassasiée du plaisir de le chérir et de le haïr, lui, ton géant, mais fébrile à s’en saisir.


Tu as décidé un jour de tendre la main et me livrer à moi, l’inconnue qualifiée, les braises de ton cœur.


Je t’ai accompagnée pour t’aider à avancer d’un pas plus décidé et pour accepter une réalité que tu ne pouvais contrôler et qu’il te fallait intégrer. Grâce à la flexibilité de l’hypnothérapie, tu as eu l’accès à ta créativité...


En lisant cette histoire subtilement érotisée, conscient et inconscient se sont activés.


Cette fois, la sexologue que je suis est entrée en transe.


Oui Léa, « j’aime tes mots » qui ouvrent grand l’accès à mon monde imaginaire.


Je m’engouffre alors puisque ton histoire se raconte dans l’ici-maintenant, tel dans le cadre hypnotique.


S’en suit donc, une dissociation agréable, mon esprit imaginaire triant et cherchant avec toi, les solutions les plus adaptées pour sauver l’Amour.


Mais mon esprit rationnel s’entête à comprendre :


Que cherchais-tu dans cet embrasement ? À calmer la peur d’un lendemain devenu incertain ?


Et dans cette douleur diffuse, n’est-ce pas te rassurer qu’un jour, moins innocente, ton émotion enfouie enfin revit du désir de ressaisir ta vie ?


Tu as plongé dans le miroir de son âme et tu as vu se refléter l’image de celle que tu voulais un jour devenir.


Tu as ouvert grande la porte de ta cage dorée pour oser goûter à l’élixir d’être enfin, toi, Léa, douce et Lionne à la fois, la passionnée, désirante et désirée par ce « géant de papier »2.


Cet ouvrage est certes le fruit de ce travail que tu as entrepris avec courage et sincérité, en voulant mettre des mots sur tes maux.


Tu as souffert d’amour autant que tu en as joui.


Tu m’as fait également rêver par l’intensité de ces moments que tu décrivais.


Mais je me devais de t’accompagner par l’alliance du travail que nous avions implicitement signée et même si la fin de ton ouvrage ne fut pas celle que tu es venue chercher, tu as compris que l’amour se construit de réciprocité et que l’on ne peut réellement aimer que le jour où nous cessons de désirer être aimé.


L’Amour est dans la vie, la seule chose que nous nous attendons à recevoir


en grande quantité sans avoir à apprendre à l’obtenir.


William Beavers


Sonia Bahouth-Abeau


Docteure en psychologie clinique, psychothérapeute, sexologue


clinique, hypnothérapeute et sophrologue


La rue était déserte et les volets de toutes les maisons étaient clos. J’étais épuisée, la route avait été longue et je n’aimais pas voyager de nuit. Comme chaque fois que nous prenions la route c’est mon mari qui conduisait, je ne m’étais jamais senti le courage de faire ces 900 km, je craignais bien trop de m’endormir.


Il était à peine 6 heures, le soleil n’était pas encore levé, alors nous avions encore laissé les enfants dormir à l’arrière de la voiture pendant que nous tentions d’ouvrir le portail dont la serrure se grippait chaque année. Une fois entrés dans cette vieille bâtisse le rituel était toujours le même : trouver la lampe torche que l’un ou l’autre cousin aurait dû laisser dans le meuble d’entrée, puis descendre cet escalier de pierres inégales pour rejoindre la cave et réarmer le compteur électrique en priant que tout fonctionne. À priori, cette année, nous avions de la chance ! Et puis il fallait rapidement ouvrir les volets et aérer un peu cette maison qui était restée vide depuis l’été. L’odeur m’était familière, c’était le parfum des vacances, nos vacances d’hiver depuis presque 18 ans.


Comme chaque année, nous les passions ici dans cette maison familiale. En effet, la bâtisse appartenait à la famille de mon mari ; ses frères et sœurs, ses cousins, nous nous y croisions joyeusement chaque hiver ou parfois l’été, mais plus rarement. Nous avions parfois manqué quelques rendez-vous hivernaux, jugeant la route bien trop longue avec les enfants en bas âge, préférant une station des Alpes à seulement 3 heures de chez nous. Mais c’est bien ici que nous avions nos habitudes. La maison était située dans un bourg animé à quelques kilomètres à peine d’une petite station de ski des Pyrénées.


Moi, je ne skiais pas. Je n’avais jamais aimé cela et avais du mal à comprendre que l’on puisse prendre du plaisir avec de telles chaussures aux pieds et cette superposition au goût incertain de vêtements chauds. J’aimais la neige, j’appréciais l’ambiance et les paysages, c’est ce qui m’avait motivé presque chaque année à accompagner mari et enfants. Et puis, j’avais fini par m’imposer responsable logistique permettant à tous de profiter un maximum des pistes.


Cette année, j’avais attendu avec impatience cette semaine de vacances. J’avais imaginé prendre le soleil, confortablement installée en terrasse, en compagnie d’un bon livre et d’un vin chaud. Ou tout simplement me reposer dans le salon douillet, où trônait une imposante cheminée. Je m’étais également organisé deux après-midis dans un très beau SPA pour profiter de cette tranquillité que j’appréciais tant, une semaine par an.


En fin de journée, quand ils rentreraient, j’aurai préparé un délicieux goûter : crêpes et chocolat chaud. J’aurai concocté un dîner équilibré ou imaginé une sortie au restaurant.


Les trois premières journées avaient donné le ton : le temps était magnifique, les enfants joyeux, j’étais sereine. Quant à mon mari, lui aussi s’était rapidement détendu. C’était un bourreau de travail, mais « ses vacances au ski », comme il aimait à le dire, étaient sacrées. Il adorait la montagne et la sensation de liberté que lui offraient ce vaste panorama et ses descentes vertigineuses. Il appréciait particulièrement cette station où il avait skié une bonne partie de sa jeunesse et ses souvenirs des plus tendres aux plus fous étaient pittoresques. Ils avaient d’ailleurs fait l’objet de nombreuses soirées à rire de ces années insouciantes avec la fine équipe de cousins.


Cette fois, nous nous y reposerions réellement profitant de soirées tranquilles au coin du feu. Les semaines, ou plutôt les mois qui venaient de s’écouler avaient été professionnellement très chargés pour lui. Il avait travaillé encore plus qu’à son habitude, enchaînant de longues journées de quatorze heures et des semaines sans aucun jour de repos.


Je m’étais habituée à son mode vie : supporter de longs mois de travail, de stress et de fatigue afin de pouvoir s’offrir de belles vacances trois ou quatre fois par an. C’était le rythme qu’il avait imposé à notre famille et nous semblions tous nous en accommoder.


Cette vie justement, c’était mon repère, mon cocon rassurant. Des questions sur mon avenir, sur mon bien-être, je m’en posais peu. L’adolescence des enfants, le rythme de travail effréné de mon conjoint, mon propre emploi, la maison à faire vivre, mes amies et les quelques activités que je me réservais me laissaient peu de temps à la réflexion. Comme si chaque matin, j’enfilais un corset pour me maintenir droite avec, malgré tout, le risque de manquer d’air. Je n’étais pas malheureuse, cela me suffisait pour avancer.


Et puis chacune de ces semaines de vacances redonnait un élan à notre couple : cette facilité à revivre ensemble, alors que nous partagions peu de choses en période de travail, notre complicité, nos rires, le plaisir retrouvé de nos moments intimes et l’affection que l’on se portait mutuellement étaient de l’ordre de l’évidence.


Ce lundi soir, un vent de romantisme avait soufflé sur la maison. J’avais eu l’envie de sortir prendre un verre en tête à tête avec lui, laissant le soin aux enfants de préparer un petit dîner léger.


Nous nous étions alors rendus à pied sur la place centrale du village, très animée en cette période de vacances scolaires. C’était beau ! Les devantures des boutiques étaient éclairées de joyeuses guirlandes, et le parfum épicé du vin chaud maintenait un joyeux air de fêtes de fin d’année dans les ruelles.


Nous nous étions installés à la terrasse d’un nouveau bar qui proposait des cocktails et tapas locaux. Assis côte à côte sur des tabourets hauts, protégés du froid sous un immense parasol chauffant, nous étions bien.


C’est la dernière phrase qu’il avait prononcée avant de vaciller sur moi puis de s’effondrer inconscient sur le sol enneigé. L’espace d’un instant, j’avais cru à une blague de sa part, m’interrogeant même de la réaction des tables voisines devant tant de facéties.


Mais je compris très vite qu’il n’en était rien. Il faisait un malaise. J’avais tenté de le rappeler à lui, lui relevant les jambes, lui portant quelques petites claques au visage sans cesser de crier son prénom.


Autour de nous, la panique avait soudain envahi la joyeuse terrasse, les serveurs avaient accouru et rapidement pris la décision d’appeler les pompiers. Je n’en étais qu’a l’imaginer se relever gêné de provoquer une telle agitation. La gravité des regards sur moi et sur le corps sans vie de mon mari m’avait soudain plongée dans un état de sidération. La minute précédente, il allait bien : tout allait bien.


Il l’avait dit : « on est bien ici ». Il n’avait manifesté aucune douleur, aucun signe, ni ce soir, ni les jours d’avant. Et maintenant, il était là, inconscient sur le sol. Mon cerveau était incapable de faire le lien entre maintenant et l’instant d’avant.


Les minutes qui suivraient ne me parviendraient plus.


Une infirmière passant par là s’était approchée. Constatant immédiatement l’arrêt cardiaque, elle avait commencé à pratiquer un massage énergique et parfaitement cadencé.


À genoux auprès de son visage, j’étais restée totalement incrédule, vide de toute émotion : juste le choc. Tout s’agitait autour de nous, les serveurs, les passants, les curieux. Mais moi, j’étais là, immobile et figée. Très vite, une équipe de six ou peut-être huit pompiers était arrivée. Ils avaient rapidement pris le relais de la jeune infirmière, médicalisant instantanément l’espace. Ils avaient exigé que des nappes soient tendues autour d’eux pour éviter l’attroupement, puis ils avaient découpé l’ensemble de ses vêtements, placé des électrodes sur son thorax et mis en fonctionnement le défibrillateur portatif : une machine qui répétait inlassablement la marche à suivre : masser, contrôler, CHOQUER, masser, contrôler, CHOQUER...


Ils m’avaient éloigné de quelques mètres à peine, les enfants m’avaient alors appelée. Ils trouvaient le temps long, j’avais su ne pas les alerter et leur dire que nous n’allions pas tarder à rentrer. Mais même cet appel ne m’avait pas ramenée à la réalité, les pompiers venaient me soutenir à tour de rôle, je ne ressentais rien. Ni peur, ni stress, ni tristesse.


Je savais la situation grave, je me préparais au pire. Le pire que j’avais si souvent imaginé tant je savais mon mari épuisé par le travail. Pour moi, c’était une fatalité, il avait passé trois jours merveilleux, il adorait cet endroit. Cela devait arriver, c’est ici qu’il allait mourir, il en aurait été heureux.


Je ne pensais plus qu’à une seule chose, les mots que j’avais à choisir pour révéler à nos enfants cette annonce si cruelle. Leur dire qu’il y a une heure, leur papa était sorti prendre un verre, mais qu’il ne reviendrait plus. Pour cela, je me devais de rester forte, très forte, trop forte.


Et puis le médecin du SAMU était arrivé, lui avait rapidement fait une injection d’adrénaline. Il avait ensuite pris soin de venir vers moi pour me faire état de la situation. Je n’avais rien entendu, les ordres de cette machine à la voix métallique prenaient toute la place. Ils l’avaient choqué peut-être déjà cinq ou six fois, le cœur ne repartait pas.


Il n’avait à peine 45 ans, pas d’antécédents médicaux, ni tabac ni alcool, mais le cœur ne repartait pas. Les pompiers étaient de plus en plus bienveillants avec moi, me tenant par les épaules, voulant absolument m’asseoir, me questionnant sur l’âge des enfants, sur la présence ou non d’amis ou membres de la famille sur la station. L’infirmière restée à mes côtés me maintenait par la taille, craignant que je ne m’effondre. Je sentais le regard de tous sur moi, pauvre femme, pauvre mère dont la vie allait basculer dans quelques minutes.


À ce moment précis, j’avais senti une vague d’amour m’envahir, comme si à cet instant de dernière communion je pouvais lui dire adieu : « Je t’aime mon amour, je ne t’en veux pas. Adieu ».


Et le médecin s’était relevé, approché de moi. Je ne parvenais pas à décrypter l’expression de son visage. Dans le plus grand calme, il m’avait annoncé que le cœur était reparti. Avant même que je ne puisse ressentir un quelconque soulagement, il avait précisé que son état était stable et qu’il était désormais transportable, mais qu’il ne pouvait rien affirmer de plus.


J’avais suivi les pompiers, étais montée dans le camion qui nous conduirait à l’hélicoptère. J’étais restée prostrée, pétrie de froid et totalement incrédule face à la situation. Les enfants avaient encore appelé sur mon portable, j’avais fini par me fâcher leur répondant que nous étions en chemin, qu’ils devaient être patients.


C’était ma réalité, ce qui se passait autour ne pouvait être qu’un cauchemar. Les pompiers n’avaient cessé de me répéter que tout ce qui devait être fait avait été effectué et que leurs actions avaient mené à un retour de l’activité cardiaque. Désormais, le transfert vers les soins intensifs d’un grand hôpital et les heures suivantes allaient être décisifs.


Je devais maintenant rentrer seule et prévenir les enfants. Pour la première fois de ma vie, je m’étais soudain sentie vraiment seule. Il n’y avait plus que moi pour choisir les mots, définir les priorités, organiser les minutes, les heures et les jours suivants. J’avais trouvé en moi la force de leur annoncer que ce qui était arrivé à leur papa était sérieux. N’étant sûre de rien, je n’avais pas cherché à minimiser son état. Je leur avais simplement dit que leur père était fort et qu’il allait se battre. Pour la première fois, j’avais lu de la gravité sur le visage de mes petits. J’avais proposé de faire une prière, tous ensemble, serrés dans les bras des uns et des autres. Ils en avaient ri. Et puis ils s’étaient couchés. J’avais demandé aux enfants de continuer à parler à leur père, que dans son sommeil forcé, il les entendraient. J’en avais fait de même toute la nuit. J’avais eu très vite un appel de l’hôpital, les nouvelles concernant son cœur étaient rassurantes, il fonctionnait à nouveau de manière normale et sans assistance. L’inquiétude concernait désormais son réveil et les éventuelles séquelles au niveau du cerveau...


Je m’étais enfin allongée, j’avais essayé de pleurer tout ce mal coincé dans mon corps, mais rien n’en sortait. J’étais comme paralysée. Vers 3 heures du matin, le médecin des soins intensifs avait de nouveau téléphoné. Ils avaient arrêté les sédatifs, il avait eu un premier réveil très très agité et ne communiquait absolument pas, ne répondant à aucun ordre simple. Ils avaient alors pris la décision de l’anesthésier à nouveau pour un scanner cérébral.


Craignant que les appels ne réveillent les enfants qui avaient enfin fini par s’endormir, je m’étais réfugiée au salon, dans le vieux fauteuil que tout le monde aimait tant et emmitouflée dans ce plaid réconfortant. Je m’étais mise à penser à ces travaux qui avaient été planifiés pour remettre un peu cette vieille baraque au goût du jour. C’était mon mari qui avait insisté et motivé les troupes à investir un peu dans ce lieu de villégiature. Les pièces étaient nombreuses, confortables, mais la déco n’avait plus grand-chose à voir avec les standards de maintenant. Nous avions pensé ensemble au choix des couleurs, des matériaux et de quelques nouveaux meubles plus modernes. À ce sujet, avait-il validé les derniers devis ? Je m’étais soudain mise à penser à ces choses concrètes, mais si futiles désormais. J’avais surtout voulu oublier qu’il ne verrait peut-être jamais cet embellissement.


Vers 4 heures, le médecin appela encore, ils avaient été obligés de l’attacher tant il était agité, ils ne parvenaient toujours pas à établir de contact avec lui. On m’avait ensuite dit de dormir un peu, que la journée du lendemain serait éprouvante et que l’on ne m’appellerait maintenant que si quelque chose de grave se passait. Peut-être avais-je fini par m’assoupir un peu, en tout cas c’est en sursaut que la sonnerie du téléphone m’avait réveillée à 6 heures du matin. J’avais décroché, en panique. Le médecin m’avait annoncé le miracle dans une joie immense. « Un miracle » avait-il répété : mon mari s’était enfin réveillé, un peu déboussolé, mais calme, il se souvenait de son nom, de sa famille, plus ou moins de la date, du séjour au ski et de son travail, évidemment. Le scanner avait confirmé qu’il n’y avait aucune séquelle. Seul le moment de sa chute dans le bar avait disparu de sa mémoire... et ne reviendrait jamais.


J’avais ensuite réveillé les enfants, vociférant des horreurs sur mon mari pour m’avoir fait si peur. J’étais enfin rassurée. Certes, il ne serait plus le même homme : je l’imaginais désormais plus fragile, fatigable, mais enfin plus raisonnable.


La vie de famille avait dès lors une autre saveur, peu importe le temps, les conditions, l’essentiel était la vie. J’en étais certaine, notre vie, justement, allait à présent être différente.


Il était très vite sorti de l’hôpital, son état général était bon. Ce qu’il avait eu n’était ni un infarctus ni une crise cardiaque. Ce qui avait provoqué cet arrêt brutal du cœur était probablement une maladie génétique. On lui avait posé un défibrillateur et conseillé de reprendre une vie normale.


Alors il avait repris son travail dès le lundi suivant, décidant qu’un arrêt maladie d’un mois n’était pas nécessaire. Je ne pouvais m’empêcher d’être inquiète pour lui. Les images de mon mari, étendu sur le sol et sans vie, ne me quittaient jamais. Lui ne comprenait pas que l’on en fasse tout une histoire. Il détestait qu’on lui en parle, il n’avait même pas compris pourquoi j’avais jugé utile d’en informer son employeur et ses collègues proches. Après tout, il était de retour de vacances, comme prévu.


Les premières semaines, il n’avait pas eu d’autres choix que de rentrer tôt, des soins infirmiers l’obligeaient à être à la maison pour 19 heures. Nous dînions en famille à une heure convenable et profitions ensuite de notre soirée ensemble.


J’étais aux petits soins pour lui, j’avais eu si peur de le perdre. Je ressentais au plus profond de moi la force de l’amour que je portais à cet homme que j’avais épousé il y a 18 ans.


20 années de vie commune : l’arrivée des enfants et nos carrières à mener de front, des joies, des peines, des déconvenues professionnelles, des victoires, de nombreux déménagements... Notre vie avait été intense, cette récente épreuve n’était pas la première, nous en avions surmonté d’autres, toujours ensemble.


Nous nous étions rencontrés jeunes et avions très vite fondé une famille, nous nous étions construits ensemble, en quelque sorte. Pourtant, tout cela n’avait pas empêché l’érosion de nos sentiments, l’usure du quotidien. Notre famille était comme une petite entreprise, chacun à son poste, au meilleur de ses compétences. Est-ce qu’on s’aimait encore ? On ne se posait pas la question, nous avancions. Nous savions nous retrouver et c’est ce qui me laissait croire que notre fin de vie ensemble serait belle. Mais j’avais soudain entraperçu que nous avions bien failli ne pas l’avoir cette douce retraite.


Une petite brèche s’était ouverte et ne se refermerait pas. D’autant que trois ou quatre jours avant notre départ pour la montagne, je m’étais laissé tenter et avais succombé à ma curiosité en consultant un célèbre site de rencontres adultères. Je m’étais rapidement créé un profil, très succinct, sans détails et sans photo. Mon pseudo : Eléaluna. Mon unique but à ce moment était de voir comment fonctionnait un tel site. Je n’étais pas de cette génération, je n’avais connu que les rencontres « à l’ancienne », au travail, chez des amis, en vacances ou ce qui était totalement mal perçu à l’époque : en boîte de nuit !


Et surtout, je n’avais jamais envisagé d’être infidèle, jamais je n’avais éprouvé de désir ou même une simple attirance pour un autre homme que le mien. Comme si la femme que j’étais n’était plus que l’épouse, la mère, la fille, la sœur, l’amie... Mais qui étais-je vraiment ? Je ne tarderais pas à devoir me poser cette question.


En effet, malgré un profil très peu renseigné, Eléaluna avait reçu, en quelques heures à peine, de nombreux messages de différents hommes. Ce qui m’avait immédiatement surprise c’est qu’il y avait des hommes plutôt agréables à lire, honnêtes sur leurs attentes, à l’écoute et très respectueux. Et puis, il fallait se rendre à l’évidence, même si je n’avais accès qu’aux profils des hommes, il y avait donc aussi sur ce site un bon nombre de femmes infidèles pour les attirer. Soudain, mon jugement s’en était trouvé remis en question. Les hommes n’étaient pas ces ignobles individus à tromper leurs pauvres femmes esseulées.


Ainsi, je découvrais un véritable monde parallèle d’hommes et de femmes de tout horizon à l’écoute de leurs envies et de leurs désirs. Et cela n’avait pas lieu uniquement dans des endroits glauques prévus à cet effet. Cela avait lieu là, derrière un écran, par des échanges, des conversations parfois drôles, sincères, passionnantes et passionnées. Et j’étais en train d’y participer, malgré toutes mes craintes et ma retenue.


J’avais passé ma dernière journée de travail à échanger des messages avec un certain G.


Pourquoi lui ? Il m’avait paru sympathique et m’avait expliqué comment faire un tri parmi toutes les sollicitations auxquelles j’étais soumise. Sélectionner l’âge ou pas, virer les mauvais en orthographe, les pervers, les irrespectueux, les insistants, les trop parfaits, les trop beaux, les trop divorcés ou trop célibataires.


J’avais tout de suite accroché à son humour, à son aisance à parler de lui et à me faire parler. J’avais veillé à ce qu’il habite assez loin, 200 kilomètres m’avaient paru raisonnables pour ne pas céder à une tentation quelconque. Lui avait été déçu, envisageant assez rapidement une vraie rencontre, mais il faut croire que j’avais su capter son attention, car il accepta de poursuivre nos échanges sans l’assurance d’arriver un jour à ses fins. J’avais même été très ferme à ce sujet ; cela n’était qu’une passade, je voulais simplement bavarder, rire et vibrer !


Et j’avais très vite vibré, en découvrant d’abord les photos de cet homme charmant et intelligent à qui je semblais plaire. Puis, nos conversations avaient rapidement pris un ton plus léger. Je me sentais libre de tout dire à cet homme que je ne rencontrerais jamais. Évidemment, nos échanges s’étaient intensifiés à mon arrivée à la montagne, ce n’était plus un bon livre qui allait me tenir compagnie, mais un galant homme qui me couvrait de compliments et d’attentions.


J’avais passé ces trois premiers jours de vacances à échanger avec lui. Seulement en journée, bien sûr. Pendant que mari et enfants skiaient et lorsque lui était à son bureau. En pleine journée, la température de nos échanges passait des quatre degrés ambiants à la chaleur humide et bouillante d’un hammam.


Il prenait un malin plaisir à me détailler comment il retirerait mes vêtements un à un, comment ses mains parcourraient mon corps à la recherche de la moindre zone de plaisir. Je me plaisais à lui dire que j’aimerais être livrée à lui et à son désir. Mon visage s’empourprait avec chacun de ses messages, mon sourire ne quittait plus mes lèvres. Je me sentais belle, légère et heureuse, absolument pas coupable, ceci n’était qu’un jeu dont je croyais maîtriser les règles. Il suffisait de poser mon portable pour que plus rien n’existe.


Ces derniers jours avaient suffi à me convaincre que cette aventure virtuelle était ce qu’il me fallait pour apporter une petite touche de sel à ma vie. Je me disais que plus j’étais heureuse, plus je serais une bonne épouse. Persuadée d’avoir trouvé un nouvel équilibre, j’en avais librement parlé à Laurence et Hélène, deux très bonnes amies avec qui le sujet du couple était devenu récurrent.


Quant à mon mari, il en avait très vite ressenti les effets sans savoir pourquoi ; il retrouvait sa chère Léa, chaque soir, joyeuse et amoureuse comme je ne l’avais plus été depuis longtemps.


C’est ainsi qu’avait commencé ces vacances, une petite flamme s’était rallumée, une sensation de bonheur avant de basculer.


Au moment où mon mari était à terre, entouré des pompiers et médecins, je n’avais pu m’empêcher de penser à une punition divine. J’avais trahi sa confiance, m’étais laissé charmer par un inconnu sans aucune culpabilité. Le rappel à l’ordre ne s’était pas fait attendre. Quelle erreur étais-je en train de commettre ! Il était là l’homme de ma vie, sous mes yeux et sans vie.


C’était une évidence. Lorsque j’étais rentrée seule et coupable à la maison, ce sont les paroles encourageantes de mon mari dont j’aurais eu besoin pour rassurer les enfants. Lorsque je m’étais enfin allongée, ce sont les bras de mon mari qui m’auraient réconfortée. Lorsque le médecin m’avait donné des nouvelles incertaines, c’est encore le positivisme de mon mari qui m’aurait aidé à y croire. Je n’avais pas besoin d’un homme qui me dise que j’étais belle et désirable. Je m’étais fourvoyée, l’essentiel à ma vie c’était lui.


J’avais envoyé un dernier message à G en lui expliquant ce qui était arrivé. Eléaluna s’était ensuite déconnectée.


Le retour à notre vie avait été bien plus compliqué pour moi que pour mon mari. Toujours ces images qui ne me quitteraient plus. Et pourtant, j’étais chez nous. Lui était à l’hôpital, il allait bien. J’avais retrouvé le confort rassurant de notre maison, les enfants avaient repris leurs habitudes, et pourtant il me semblait être restée là-bas.


J’avais défait les bagages, rangé les affaires de ski. Chaque seconde, je devais me convaincre qu’il n’était pas mort. Et quand je reprenais conscience de cette chance qu’il avait eue, le soulagement immense qui m’envahissait était soudain chassé par un profond sentiment d’abandon.


J’avais failli rentrer seule. Quelques sanglots serraient parfois ma gorge, mais je ne parvenais pas à pleurer. Et puis, au fond, je lui en voulais. Ne l’avais-je pas prévenu toutes ces années que son rythme de travail finirait par le tuer ?


Mais les médecins étaient formels, et me répétaient sans cesse que sa boulimie de travail n’en était responsable, pire encore : il ne fallait surtout pas lui mettre ceci en tête, il devait pouvoir reprendre sa vie comme avant. J’aurais voulu hurler à ces médecins et grands professeurs que non, qu’il n’y avait justement pas de vie avant, mais rien que du travail et du stress. Qu’ils ne la connaissaient pas, cette vie, justement, qu’ils ne pouvaient imaginer dans quel état d’épuisement il était avant de s’effondrer. NON, la vie ne devait pas reprendre comme avant ou alors ce serait un cancer, un infarctus, un AVC, une nouvelle alerte qu’il tenterait d’ignorer qui le ramènerait de nouveau à l’hôpital.


Lui, justement, sur son lit d’hôpital était comme un directeur en cage. Qu’on le laisse sortir ! Qu’on lui donne un bureau, un téléphone, une connexion, sa boîte mail !


Je lui en voulais encore davantage de ce choc qu’il avait provoqué et de cette prise de conscience qui n’arrivait pas.


Chaque jour pourtant, il avait besoin d’entendre l’histoire, la chute, les pompiers, la réanimation, dont il n’avait aucun souvenir. Penser aux enfants à qui l’on avait bien failli devoir annoncer sa mort lui tirait chaque fois des larmes. Mais il ne devait plus y penser, plus en parler, il devait se remettre vite, reprendre sa vie d’avant. Et sa vie d’avant, c’était son travail.


De mon côté, j’étais incapable de me concentrer sur quelque chose ; les gestes du quotidien m’épuisaient, j’avais fini par consulter un thérapeute, ressentant le besoin de parler, d’exprimer ma colère et en même temps l’amour que je lui portais. J’avais eu besoin de lui parler de ma culpabilité aussi. Et puis, les images avaient commencé à être floues, à ne plus s’imposer.


Les séances de thérapie étaient désormais l’occasion de parler de mon couple, j’avais osé avouer à mon thérapeute mon infidélité virtuelle et mon envie d’y retourner malgré les circonstances.


Celui-ci m’avait peut-être alors encouragée en mettant en lumière que mon mari n’avait ni peur de la maladie ni de la mort, que peut-être sa seule peur serait de me perdre.


Eléaluna s’était alors reconnectée. G avait laissé des dizaines de messages, tantôt incrédule devant cette annonce brutale d’arrêt cardiaque du mari, tantôt en colère de cette disparition si lâche de sa jolie inconnue et parfois inquiet : et si c’était vrai ?


Quand enfin il avait bien voulu croire à cette histoire rocambolesque, il m’avait promis de me laisser du temps ou de simplement m’offrir une écoute bienveillante.


Pendant quelques semaines G était devenu mon confident. Je n’avais plus osé parler de lui à mes amies. Pour elles justement, je n’étais plus que cette femme forte et si courageuse qui venait de vivre un choc et qui s’en remettait petit à petit grâce à l’amour qu’elle avait de nouveau ressenti pour son mari. Aucune ne pouvait imaginer, et encore moins entendre, ce besoin de se laisser charmer par un autre homme. Moi même j’avais du mal à comprendre.


G, quant à lui, n’avait jamais perdu espoir que je me décide un jour à franchir la ligne rouge, pour lui. Mais, au vu de la situation, il respectait que je n’y pense pas encore.


Et puis, ma vie de couple avait repris le même chemin qu’avant : la solitude, l’attente, les promesses non tenues, la déception. S’étaient ajoutées à cela les peurs et les angoisses au sujet d’un avenir que je savais désormais incertain.


J’avais vu la mort en quelques secondes à peine, j’avais maintenant envie de vivre. J’avais flirté avec les émotions les plus violentes, j’en voulais d’autres. J’avais ressenti un amour infini pour mon mari, je ne me contenterais plus de moins. Je lui criais son amour, il me répondait son travail.


G n’avait eu plus qu’à me rassurer de son sérieux et du respect qu’il aurait à mon égard. J’avais fini par lui donner mon numéro de téléphone, nous nous étions appelés. Entendre sa voix et simplement reconnaître les mots de l’homme avec qui j’échangeais depuis deux mois avait suffi à me convaincre. J’avais fini par fixer une date.


Certes, 200 kilomètres nous séparaient, mais G vivait dans ma ville natale. Je n’aurais qu’à prétexter une visite à ma famille. Je me sentais prête, pleine de désir. Je ne l’avais pas choisi par hasard, il n’était pas seulement charmant et excitant, il avait l’expérience d’une relation adultère, il avait su me mettre en garde de toutes les erreurs à ne pas commettre. Car mon unique peur était bien là et uniquement là, je ne craignais qu’une chose : que mon mari ne l’apprenne.


Cette infidélité n’était pas contre lui. C’était mon corps de femme, ma vie de femme, mon expérience à moi. Et puis, à cet instant je le savais, il n’y aurait qu’une seule fois, que cette fois.


J’avais encore douté jusqu’au matin même, j’avais soigneusement préparé mon alibi veillant à me laisser une alternative au cas ou je renoncerais. Mes enfants seraient à leurs activités, mon mari à son travail très occupé avec de nombreuses réunions. Tous s’étaient assez peu préoccupés de cette soudaine obligation familiale qui m’obligeait à faire l’aller-retour chez mes parents sur une journée.


Premier constat : il était assez simple de mentir, tout le monde me faisait confiance ou plutôt plus personne ne se souciait réellement de moi.


Plus personne sauf G, qui n’avait cessé d’être rassurant. Il avait choisi un hôtel facile d’accès avec parking discret. Je pourrais l’y rejoindre sans croiser personne et surtout je pourrais changer d’avis jusqu’au dernier instant. Même si j’avais tenté de masquer mes doutes, il avait totalement conscience de ce qui se jouait pour moi. Que je l’aie choisi, que je me fie totalement à lui le flattait certainement. Être le premier amant d’une épouse et mère modèle l’excitait, évidemment.


L’hôtel, en bordure d’autoroute, les voitures de commerciaux sur le parking, les chambres accessibles par un escalier extérieur... Tout semblait prévu à cet effet. Je n’aurais pas été surprise de croiser une autre jeune femme comme moi, en robe fluide, fébrile, mais déterminée. Ce qui m’avait donné de l’assurance à ce moment tenait à peu de choses, comme mes bas et mon porte-jarretelles que j’avais soigneusement choisi pour lui.
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